
Du 4 au 17 mars prochain, le Festival « Barcelona Obertura » 
regroupe une pléiade de manifestations autour de la 
programmation des trois principales institutions musicales 
de la ville : le Gran Teatre del Liceu, le Palau de la Musica 
Catalana et l’Auditori. L’occasion de partir à la découverte 
de ces lieux mondialement célèbres, qui illustrent à la fois 
l’ancrage de Barcelone dans son prestigieux passé et sa 
formidable ouverture sur le XXIe siècle.

Barcelone
Capitale ouverte
à toutes 
les musiques
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Quelques souvenirs personnels, tout d’abord, en guise 
de préambule. Venir à Barcelone, il y a un demi-siècle, 
au tout début des années 1970, représentait aussi un 
voyage dans le temps. Certes, la métropole catalane 
s’agrandissait et se modernisait à toute vitesse. 
Pourtant, au-delà des apparences, la ville conservait 
son identité fantasque et secrète, dont témoigneront 
plus tard les romans de Carlos Ruiz Zafon.
Ne suffi sait-il pas de franchir les portes du Gran Teatro 
del Liceo – Franco ayant interdit l’usage de la langue 
catalane dans les administrations et les espaces pu-
blics, il n’était pas encore redevenu le Gran Teatre del 
Liceu – pour être propulsé, non pas dix ans, mais bien 
cent ou cent cinquante ans en arrière ? L’agencement 
de la salle et de ses salons, autant que son public 
habituel, portaient encore les marques d’un art de vivre 
né à l’époque romantique. On s’y retrouvait entre amis 
et on n’hésitait pas, même pendant le spectacle, à 
discuter dans les loges. L’orchestre n’était certainement 

pas le meilleur du monde ; choristes et fi gurants ten-
taient d’obéir à des mises en scène inexistantes ; 
costumes et décors proposaient généralement une 
imagerie bien désuète. Mais, quelle que soit l’œuvre à 
l’affi che, les meilleurs chanteurs du moment tenaient 
les premiers rôles, à commencer par Montserrat 
Caballé, dont le règne était à son apogée et qui appa-
raissait alors comme la fi gure de proue d’une généra-
tion de vedettes partageant ses triomphes.
Giacomo [Jaume] Aragall, José [Josep] Carreras, 
Vincenzo [Vicente] Sardinero et Juan [Joan] Pons ve-
naient ici en voisins. Alfredo Kraus et Placido Domingo 
étaient traités comme des rois. Victoria de los Angeles 
et Teresa Berganza se faisaient, hélas, plus rares. Outre 
quelques Français, de grands noms italiens, allemands 
ou russes défendaient leur propre répertoire, ce qui 
témoignait d’une louable volonté d’ouverture interna-
tionale. Pour qui n’habitait pas Milan, New York, 
Londres ou Paris, Barcelone était devenue une desti-

nation de choix, quand on souhaitait assister à la re-
naissance d’ouvrages oubliés de Donizetti, Bellini ou 
Verdi. La Caterina Cornaro d’ouverture de la saison 
1973-1974 donne ainsi une idée de ce que pouvait 
offrir la maison dans ce domaine : sous la direction 
musicale de Carlo Felice Cillario et dans une mise en 
scène de Diego Monjo, Caballé, Aragall et Renato 
Bruson y tenaient les trois rôles principaux.
Ces distributions de prestige, remarquées précédem-
ment dans Roberto Devereux (Caballé, Berini, Marti, 
Cappuccilli, en 1968), Lucrezia Borgia (Caballé, 
Carreras, Berbié, Soyer, en 1970) ou Il pirata (Caballé, 
Marti, Sardinero, en 1971) allaient illuminer, au cours 
des années suivantes, I vespri siciliani (Caballé, 
Domingo, Pons, Diaz, en 1974), Medea (Caballé, Lima, 
en 1976), Gemma di Vergy (Caballé, Lima, Sardinero, 
la même année), L’Africaine (Caballé, Domingo, 
Sarabia, en 1977), ainsi que de nombreux titres du 
répertoire courant, les artistes affi chés appartenant AN
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Le Gran Teatre del Liceu.
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souvent à l’agence artistique dirigée par Carlos Caballé, 
le frère de la diva. Qui se plaindrait aujourd’hui de 
pareil aréopage ? Inauguré en 1847, détruit par un 
incendie en 1861, reconstruit aussitôt en 1862, le Liceu 
connaissait un nouvel âge d’or, grâce au dynamisme 
de ses actionnaires privés et à la renommée de ceux 
pour qui ce prestigieux bâtiment, situé en bordure des 
Ramblas, était une maison-mère.
Le 11 janvier 1970, aux côtés de Bruno Prevedi, 
Fiorenza Cossotto et Ivo Vinco, Montserrat Caballé n’y 
avait-elle pas chanté sa première Norma ? Le 26 janvier 
1972, lors d’un gala d’hommage à Juan A. Pamias, 
administrateur du théâtre entre 1947 et 1980, Giacomo 
Lauri-Volpi, alors âgé de 80 ans, n’avait-il pas enflam-
mé l’assistance en reprenant le « Nessun dorma » qui 
avait fait sa gloire ? À Barcelone, le souvenir des légen-
daires Mercedes Capsir, Aurora Buades, Conchita 
Supervia, Maria Barrientos ou Hipolito Lazaro restait 
encore vivace. Leur relève était assurée.

LICEU, MON AMOUR !
Octobre 2018. Toujours avec la même émotion, je re-
tourne au Liceu. De trop loin le plus souvent, d’un peu 
plus près parfois, j’en ai suivi l’évolution au cours des 
dernières décennies. J’ai été bouleversé en apprenant, 
le 31 janvier 1994, que le théâtre avait presque entiè-
rement disparu dans les flammes : un incendie s’était 

déclaré dans les ateliers de costumes et avait vite gagné 
l’ensemble du bâtiment, à l’exception de la façade, du 
hall d’entrée, du foyer et du « Cercle del Liceu ». Enfin, 
après cinq ans de travaux, le 7 octobre 1999, Turandot 
avait inauguré une salle reconstruite à l’identique, de 
nombreux aménagements, tant en surface qu’en pro-
fondeur, apportant la modernisation technique indis-
pensable.
Aujourd’hui, quelques jours après la disparition de 
Montserrat Caballé, une photo et quelques fleurs 
évoquent sa mémoire, dès que l’on franchit les pre-
mières portes. Une page semble s’être tournée. On 
aurait grand tort, pourtant, de se laisser gagner par la 
nostalgie. Il suffit de regarder les enregistrements vidéo 
de certains spectacles présentés ici depuis vingt ans, 
pour se rendre compte que les mises en scène pous-
siéreuses ont laissé place à des relectures parfois très 
osées. Au risque d’effaroucher les tenants d’un acadé-
misme frileux, qui peuvent toujours se consoler en 
fermant les yeux et en écoutant les voix mises au ser-
vice d’un répertoire aussi exigeant que varié.
Christina Scheppelmann, directrice artistique du Liceu 
depuis 2015 (son mandat expire en 2019), est toujours 
admirative devant les capacités d’enthousiasme du 
public barcelonais. De la conversation que j’ai eue avec 
elle, je retiens son souci de trouver, en toutes choses, 
un juste milieu, sans hésiter pourtant à prendre des 

risques, lorsqu’il s’agit d’aller de l’avant et de briser la 
routine : « Mon premier souci a été de rétablir un niveau 
financier, ce qui m’a permis d’avancer ensuite avec un 
certain optimisme. Dans chaque saison, il peut y avoir 
une production un peu plus aventureuse. Il faut savoir 
parfois se montrer agressif . »
Avec chaleur et clairvoyance, elle parle de ses expé-
riences précédentes dans les plus grandes maisons, 
d’Albin Hänseroth, directeur artistique du Liceu entre 
1990 et 1995, dont elle a été la collaboratrice (« Il a 
donné un nouveau souffle à ce théâtre. J’ai adoré 
travailler avec un homme aussi intelligent et cultivé »), 
de ses années aux États-Unis, à San Francisco et 
Washington, de ses responsabilités en tant que direc-
trice générale du Royal Opera House Muscat, au sul-
tanat d’Oman, entre 2012 et 2015 (« Je n’y suis pas 
allée pour imposer ma culture. L’Occident n’est pas le 
centre de l’univers et nous ne devons surtout pas nous 
comporter en nouveaux colonialistes. Dans toute 
culture qui nous semble étrangère, il y a des aspects 
fascinants ; à nous de les découvrir ! »).
Il est question aussi de L’enigma di Lea, dont la création 
mondiale est prévue le 9 février  : « C’est le premier 
opéra de Benet Casablancas. Composé sur un livret de 
Rafael Argullol, son écriture est en partie atonale, mais 
elle reste favorable aux voix. Les premières réactions 
des chanteurs sont, d’ailleurs, très positives. Les so-
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Le Palau de la Musica Catalana.
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listes s’exprimeront en italien, les chœurs en catalan. » 
De la programmation de ces trois dernières saisons, 
plusieurs titres sont également évoqués : Quartett de 
Luca Francesconi, Benvenuto Cellini, Tristan und 
Isolde... Ils illustrent ce qu’est aujourd’hui la politique 
du Liceu.

SANCTUAIRE DES ARTS
Le soir, j’assiste à la dernière représentation d’I puritani, 
qui se termine par une ovation spectaculaire rendue à 
Javier Camarena (voir O. M. n° 145 p. 43 de décembre 
2018). Une pluie de feuillets multicolores tombe sur le 
devant de la scène  ; dessus, la photo du ténor 
mexicain, accompagnée de ce texte, en catalan et en 
castillan : « Un Arturo de légende... pour l’histoire du 
Liceu. Merci ! » Où, ailleurs qu’à Barcelone, assiste-t-on 
de nos jours à de telles démonstrations de ferveur artis-
tique ?
Pendant l’entracte, je reviens dans l’ancien foyer du 
public. Quelques maximes bien senties forment une 
frise autour du plafond. Je retiens celle-ci : « El teatro 
es el santuario de las artes. El arte no tiene patria. » 
(« Le théâtre est le sanctuaire des arts. L’art n’a pas de 
patrie. »). À côté de cette belle salle de style néo-clas-
sique, aux couleurs vert et or, se trouve le « Cercle del 
Liceu », club dont l’accès est généralement réservé à 
ses seuls membres. Miraculeusement épargné par 
l’incendie de 1994, il renferme un ensemble excep-
tionnel de meubles, peintures et sculptures, qui té-
moignent de la grande époque du « modernisme 
catalan », aux alentours de 1900.
Ramon Casas, Santiago Rusiñol, Francesc Masriera, 
Francesc Miralles et quelques autres ont laissé là les 
traces d’un art raffiné, représentatif de ce que pouvait 
être alors le goût bourgeois dominant, au cœur d’une 
grande métropole européenne. Signe des temps, la 
femme règne sur ces tableaux, qu’elle soit nymphe, 
danseuse, religieuse, spectatrice de théâtre ou de 
café-concert, alors que, jusqu’à une date récente, seuls 
les hommes étaient admis dans ces salons !

UN PALAIS POUR LA MUSIQUE
Construit entre 1904 et 1908, le Palau de la Musica 
Catalana est l’un des édifices les plus représentatifs du 
« modernisme catalan ». Son architecte, Lluis 
Domenech i Montaner, a imaginé une décoration exu-
bérante, tant à l’extérieur qu’à l’intérieur du bâtiment. 
On y pénètre comme dans une forêt enchantée. 
Mosaïques, vitraux, fers forgés, lustres, sculptures, 
forment un ensemble à la fois étrange et lumineux, 
d’une unité plastique proprement époustouflante. Les 
touristes y viennent en nombre, mais prêtent-ils tous 
attention à la haute tenue des manifestations qui sont 
programmées dans cette salle de 2 000 places, à 
l’acoustique remarquable ? À la musique chorale qui, 
depuis maintenant un siècle, y conserve une place de 
choix, s’ajoute une grande variété de récitals et de 
concerts. Les œuvres majeures de Bach, Beethoven 
et Wagner ont connu ici des exécutions mémorables. 

Dans le foyer, les bustes de Pablo [Pau] Casals ou 
Amadeo [Amadeu] Vives témoignent de ce qu’a été, et 
est aujourd’hui encore, le riche terreau musical local. 
Après tant d’heures de gloire, le risque serait de sacra-
liser le lieu à l’excès, en l’écrasant sous le poids des 
souvenirs. C’est ce que refuse Victor Garcia de Gomar, 
directeur artistique adjoint depuis 2011 et futur suc-
cesseur de Christina Scheppelmann au Liceu (1).
Trois secteurs privilégiés définissent sa programma-
tion : musique classique, musique religieuse et mu-
sique populaire. Chaque saison, quelque cent vingt 
concerts sont proposés, sous les formes les plus va-
riées. Au fil des ans, des artistes tels que Cecilia Bartoli, 
Juan Diego Florez, Gustavo Dudamel ou John Eliot 
Gardiner sont devenus des habitués. « Ils font partie de 
la famille ! », précise Victor Garcia de Gomar. En 2019, 
Philip Glass et Josep Maria Guix seront accueillis en 
tant que compositeurs en résidence, l’originalité de la 
démarche consistant à associer à cette ouverture sur 

la création musicale contemporaine, la présence d’un 
poète (Marius Sempere) et de deux plasticiens (Miquel 
Barcelo et Antoni Llena).
Avant eux, Bill Viola, Louise Bourgeois, Antoni Tapies 
et Jaume Plensa avaient aussi investi le Palau de la 
Musica Catalana, en y présentant les fruits les plus 
récents de leurs recherches, dans le souci de créer un 
lien entre musique et arts visuels, à rebours de toute 
tentation passéiste, et d’attirer un nouveau public, à 
commencer par le plus jeune. Devant le bâtiment, une 
grande sculpture de Jaume Plensa, intitulée Carmela, 
confirme la volonté de la ville et de la région de conser-
ver un dialogue constructif entre patrimoine et moder-
nité.

L’AUDITORIUM DE TOUS LES DÉFIS
Moderne, l’Auditori l’est déjà par sa destination. Situé 
à mi-chemin entre la Sagrada Familia et le Parc de la 
Ciutadella, ce complexe, inauguré en 1999, abrite 
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Christina Scheppelmann, directrice artistique 
du Liceu.

Joaquim Garrigosa, directeur général de 
l’Auditori.

Victor Garcia de Gomar, directeur artistique adjoint du Palau de la Musica Catalana et futur directeur 
artistique du Liceu.
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pratiquement toutes les musiques, depuis ses expres-
sions les plus anciennes jusqu’au jazz, à la chanson ou 
au rock. Bâti sur les plans de Rafael Moneo, l’architecte 
à qui l’on doit également le Kursaal de Saint-Sébastien, 
ce grand bâtiment de 42 000 m2 est assez rébarbatif, 
vu de l’extérieur. Rien ne le différencie de tant et tant 
d’édifices fonctionnels construits récemment à travers 
le monde, et c’est son activité permanente qui lui donne 
une vie propre.
En compagnie de Joaquim Garrigosa, son directeur 
général, j’en fais la visite, depuis les étages de bureaux 
jusqu’aux interminables sous-sols. Nous nous arrêtons 
dans les quatre salles ouvertes au public des concerts. 
Les deux plus petites (Sala 3 « Tete Montoliu », 
400 places, et Sala 4 « Alicia de Larrocha », 152 places) 
sont modulables, permettant d’établir des rapports dif-
férents entre musiciens et auditeurs. La Sala 1 « Pau 
Casals », au beau revêtement de bois clair, dispose de 
2 200 sièges et accueille les manifestations les plus 
marquantes, ainsi que certains enregistrements. Pouvant 
héberger 600 spectateurs, la Sala 2 « Oriol Martorell » 
est destinée en priorité à la musique de chambre.
L’Auditori abrite notamment l’Orquestra Simfonica de 
Barcelona i Nacional de Catalunya (OBC), fondé en 
1944, ainsi que la Banda Municipal de Barcelona, née 
en 1886. Plus de cinq cents concerts s’y déroulent 
chaque année, attirant un demi-million de personnes, 
venues des horizons les plus larges. Une attention 

particulière est portée aux publics empêchés, ainsi 
qu’aux familles et aux scolaires. On y trouve encore une 
bibliothèque, ainsi que le Museu de la Musica, qui 
présente une collection exceptionnelle d’instruments 
anciens extrêmement rares : claviorgue de Nuremberg 
datant de 1590, flûte en verre, piano Érard, buccin de 
la fin du XIXe siècle, guitares de toutes formes et prove-
nances... Jaume Ayats veille amoureusement sur ces 
trésors et organise régulièrement des expositions, à 
partir du fonds du musée ou de prêts extérieurs.

BARCELONA OBERTURA
En visitant successivement le Gran Teatre del Liceu, le 
Palau de la Musica Catalana et l’Auditori, aux modes 
de fonctionnement et de financement fort différents, on 
est frappé par la richesse et la diversité de l’offre musi-
cale à Barcelone. Au risque, évidemment, que des 
embouteillages se créent entre plusieurs opérations de 
prestige, les unes finissant par nuire aux autres. Pour 
éviter ce piège, et pour donner une meilleure lisibilité à 
des activités trop souvent dispersées, une structure 
indépendante, nommée « Barcelona Obertura » (https://
barcelonaobertura.com), coordonne, du 4 au 17 mars 
2019, un festival de printemps réunissant les trois 
grandes institutions de la ville.
Parmi les temps forts : Hamlet et Rodelinda au Liceu 
(voir nos pages « Agenda » dans ce numéro), les trois 
grands cycles de Schubert par Matthias Goerne et Leif 

Ove Andsnes au Palau (4, 5, 7 mars), le Requiem de 
Victoria par le RIAS Kammerchor (6 mars) et la 
Symphonie n° 9 de Beethoven dirigée par Kazushi Ono 
(15, 16, 17 mars) à l’Auditori, qui devraient attirer un 
public nombreux, aussi bien local que venu du reste 
de l’Espagne et de l’étranger. C’est ce que souhaitent, 
en tout cas, Victor Medem, coordinateur de « Barcelona 
Obertura », et Mateu Hernandez, directeur de l’associa-
tion « Barcelona Global », qui rassemble plus de huit 
cents membres (entreprises, artistes, particuliers...), 
soucieux de promouvoir l’image de leur ville, en liaison 
avec l’office « Turisme de Barcelona ». Pendant toute la 
durée du Festival, en parallèle aux concerts donnés 
dans des lieux bien identifiés, la musique, sous toutes 
ses formes, sera présente gratuitement dans d’autres 
endroits, souvent inattendus  : ancienne prison, de-
meures privées, rues...
Au moment où Barcelone et la Catalogne s’interrogent, 
non sans déchirements, sur leur avenir politique, cette 
manifestation collective, qui se veut indépendante de 
toute mainmise officielle, parviendra-t-elle à diffuser un 
message d’entente et d’ouverture ? Ceux que j’ai ren-
contrés au cours de mon bref séjour s’y emploient avec 
un bel optimisme.

PIERRE CADARS

(1) NDLR. Nommé le 14 janvier dernier, Victor Garcia de Gomar 
prendra ses fonctions de directeur artistique du Gran Teatre del 
Liceu au début de la saison 2019-2020.

AT
TI

LA
 J

UH
AS

Z

L’Auditori.
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